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Pirro Ligorio et l’iconographie d’Isis, mère de tous les dieux  
et « natura generante » dans les Antichità romane. 
C’est avec un immense regret mais aussi avec mes très sincères remerciements que je confie
la lecture de ma communication à Madame Carole Gomez : en effet, mon absence est due à un petit
accident de ma fille survenu samedi et qui l’oblige à rester allongée pendant toute cette semaine ;
mais  comme  me  le  disait  Corinne  Bonnet,  que  je  remercie  également  de  tout  cœur  pour  sa
confiance, ainsi que Laurent Bricault, ce n’est que partie remise. 
La différence fondamentale entre les érudits, qu’Arnaldo Momigliano appelle historiens, et
les antiquaires, du moins à la Renaissance, c’est leur approche de l’Antiquité : les premiers partent
des textes qu’ils considèrent comme la source primordiale tandis que les seconds partent de l’objet
qui prime sur les sources littéraires ; les premiers cherchent ensuite à faire coïncider les objets avec
les textes  quitte à manipuler, comme on verra, en toute bonne foi, ces derniers, tandis que les
antiquaires  n’hésitent  pas  à  rejeter  les  sources  littéraires  si  elles  ne  correspondent  pas  aux
témoignages  matériels  de  l’antiquité.   Lorsque  ces  deux univers  se  rencontrent,  il  en  résultent
parfois des polémiques ; ce fut le cas notamment, dans la seconde moitié du XVIe siècle, dans le
cercle appelé traditionnellement le « cercle » du cardinal Farnèse ou plus tard au sein de l’académie
des indignés (accademia degli sdegnati), composé principalement des mêmes personnes,  la seule
académie « archéologique » de la Renaissance, héritière directe de l’accademia vitruviana fondée en
1540 par l’érudit et linguiste raffiné Claudio Tolomei et présidé par le cardinal Farnèse jusqu’à sa 
dissolution en 1545. L’une des plus célèbres querelle est celle qui opposa l’antiquaire napolitain
Pirro Ligorio (1512-1583) aux plus éminents érudits de l’époque, lors de la découverte, en 1546,
des Fasti Capitolini au forum romain ; ces érudits furent chargés d’interpréter le texte des Fastes sur
la requête du cardinal Farnèse ;  se fondant sur le texte de Suétone, de grammaticis 17 (power 1),
qui  attribuait  au grammairien d’époque augustéenne Verrius  Flaccus,  la  rédaction de fastes,  les
érudits en firent l’auteur des Fasti Capitolini ; Ligorio qui avait assisté aux fouilles, réfuta cette
thèse en invoquant la forme en arc à quatre faces du monument qui portaient les Fasti Capitolini ,
différente  de l’hémicycle  mentionné par  Suétone à  proximité  des  Fastes  ;  à  partir  des  vestiges
examinés sur le terrain avant qu’ils ne soient réduits en chaux, l’antiquaire reconstitua le monument
originel (power 2); outre la réréfenrec à un hémicycle,  Suétone situait les fastes rédigés par Flaccus
dans le forum de Préneste,  un terme que les érudits corrigèrent en « pro aede Vestae » pour pouvoir
localiser les fastes cités par Suétone dans le forum romain. Si le texte de Suétone ainsi que les
fouilles postérieures donnèrent raison à Ligorio, à l’époque de la découverte, ses amis érudits le
traitèrent avec beaucoup de condescendance,  notamment le très érudit évêque espagnol Antonio
Agustin,  qui  avait  par  ailleurs  affirmé,  dans  ses  Dialogues,  que  Ligorio  ignorait  la  latin,  une
affirmation  confirmée  par  l’étude  minutieuse  de  ses  Antichità  romane  ;  dans  le  cas  des  Fasti
Capitolini, Agustin mit en garde son ami Onofrio Panvinio, bibliothécaire au Palais Farnèse contre
une  éventuelle  falsification  épigraphique  de  Ligorio  destinée  à  le  faire  triompher  dans  cette
polémique; ce que fit effectivement Ligorio en inventant une inscription qui disait ce que disait
Suétone : à savoir que Verrius Flaccus était l’auteur des fastes de Préneste (power 3). 
Cet  exemple,  que  j’ai  tenu  à  vous  présenter  au  début  de  ma  communication,  illustre
parfaitement  la  méthode  de  composition  des   42  volumes  formant  les  Antichità  romane,  qui
constitue la plus importante encyclopédie illustrée du monde ancien conçue à la  Renaissance ; les
12 premiers volumes, conservés aujourd’hui à Naples (10), à Paris (1) et à Oxford furent rédigés
entre 1534 environ et 1569, c’est-à-dire pendant les 25 ans que Ligorio passa à Rome, au service du
cardinal Hippolyte II d’Este, puis des papes Paul IV et Pie IV ; il composa les 30 derniers volumes à
partir  de  1570,  date  de  son  arrivée  à  Ferrare,  à  la  cour  d’Alphonse  II  d’Este  et  les  acheva
partiellement avant sa mort en 1583 ; ils étaient destinés à remplacer les 10 volumes restés à Rome
dans  la  bibliothèque  cardinal  Farnèse  qui  les  avait  acquis   par  l’entremise  vigoureuse  de  ses
bibliothécaires Panvinio et Fulvio Orsin ; ceux-ci avaient également  négocié l’achat de la collection
de monnaies de Ligorio, truffées de faux, qui se trouve aujourd’hui au sein du « medagliere Farnese
» au musée de Naples. Pour revenir à la méthode de travail de Ligorio, ce dernier se fonde donc  sur
les vestiges des antiquités observés lors des fouilles ou dans les collections privées, pour tenter
ensuite de reconstruire leur forme originelle, comme le philologue l’archétype ; l’antiquaire aussi se
sert de toutes les sources à sa disposition tout en privilégiant les objets et c’est  autour de l’objet
qu’il construit ensuite les différentes parties de son œuvre antiquaire.  
Pour illustrer ultérieurement la méthode de composition des Antichità romane, à l’aide d’un
exemple relatif aux divinités du cercle isiaque, quittons le forum pour nous rendre dans la vigne du
cardinal Pio da Carpi où l’antiquaire vit, parmi les nombreuses statues qui ornaient ses jardins, celle
de la déesse « Syria » qu’il reproduisit dans le volume 7 des manuscrits rédigés à Rome (power 4) ;
il nous fournit en outre l’information inédite selon laquelle la statue  se trouvait auparavant sur l’île 
tibérine entre les mains d’un certain Messer Iulio Matteo, nous révélant ainsi mieux que toute autre
source, l’existence d’une strate sociale composée d’individus très divers qui jouèrent un rôle encore
méconnu dans la découverte, le trafic et la circulation des antiquités à la Renaissance. Assise sur un
trône et flanquée de deux lions, la déesse Syria surmonte une base portant une inscription latine
indiquant la date et les dédicataires du monument ( CIL VI 116) ; il s’agit des mêmes dédicataires
que ceux de  l’inscription qui accompagnait le monument à Jupiter Dolichenus, placé, dans la vigne
de Carpi, près de celui de la « Dea Syria » (power 5) ; cette ordonnance côte à côte des deux
divinités dans la vigne du cardinal est illustré par un dessin de l’humaniste Jean-Jacques Boissard
que l’on verra plus loin.  
Pour Ligorio, cette statue  n’était que l’une des nombreuses représentations de la déesse Isis
qui changeait de nom selon les nations, comme ici,  « Dea Syria » chez les Assyriens; mais ce qui
constituait sa nature fondamentale, c’est qu’elle était « natura generante » et mère de tous les dieux ;
par conséquent elle était toujours accompagnée d’attributs nombreux divers et variés. La description
littéraire la plus complète de l’iconographie d’Isis, selon Ligorio, est celle qu’en donne Lucien dans
son De dea Syria 31, un texte qui avait été vraisemblablement commenté lors d’un des séances de
l’accademia degli sdegnati qui permettait à Ligorio de se familiariser avec les auteurs anciens ;
Lucien décrit la statue vue dans un temple en Syrie, avec un  fuseau dans une main et un sceptre
dans l’autre ; or, si l’on observe la statue de Carpi dessinée par Ligorio (retour au power 4), on y
voit un fuseau dans la main droite mais un miroir dans la main gauche, à la place du sceptre; la
déesse est affublée d’une coiffure élaborée d’où s’échappe de chaque côté de longues mèches de
cheveux ; au centre brille une pierre surmontée d’une lune ;   on remarque cependant qu’elle ne
porte  pas  sous  la  poitrine  la  ceinture  mentionnée  dans  le  texte  de  Lucien  ;  si  l’on  compare
maintenant le dessin ligorien aux deux autres dessins contemporains connus (power 6a et 6b), celui 
de Jean-Jacques Boissard cité plus haut (1528-1602) ainsi que le dessin du manuscrit épigraphique
conservé à Coburg,  on constate qu’en réalité, le monument était considérablement mutilé et qu’une
fois de plus, Ligorio l’a « restauré »; où donc Ligorio est-il allé chercher les attributs de la déesse
Syria, notamment ceux qui ne figurent pas dans la description de Lucien ? La réponse se trouve à la
page suivante du manuscrit de Ligorio, dans le chapitre entièrement consacré à Isis : on y voit un
petit autel dédié à la même « Dea Syria », qui se trouve aujourd’hui dans les musées capitolins et
dont le dessin de Ligorio est le seul témoin connu remontant à la Renaissance (power 7a-7b) ; cette
fois, la statue porte une ceinture sous la poitrine, comme l’indique le texte de Lucien, celle que
Ligorio n’avait pas intégré à sa reconstitution du monument précédent pour la bonne raison qu’elle
n’apparaissait pas sur le monument mutilé; voyant  sur le petit autel de la « Dea Syria »  que celle-ci
tenait un fuseau et un miroir, il a « contaminé » les deux sources et a choisi de placer les mêmes
attributs  entre les mains de la déesse figurant sur le monument mutilé et donc ne suivre Lucien que
lorsque la source littéraire ne contredisait pas la réalité archéologique.  
Une autre représentation de la « natura generante », et donc d’Isis, est la statue de la « Diana
Ephesia » que Ligorio dessine dans la même section du volume 7 de ses manuscrits(power 8) ; ici
encore, c’est un dessin contemporain, celui du manuscrit de Berlin, qui nous montre l’état réel de la
statue  au  XVIe  siècle,  sans  couronne  et  sans  mains   (power  9);   telle  qu’on  la  voit  encore
aujourd’hui dans les collections du Musée de Naples ; pour trouver la source iconographique dont
Ligorio s’est inspiré pour restaurer la statue, il faut se reporter cette fois à ses volumes consacrés
aux monnaies, dans le chapitre dédié à la Diane d’Ephèse ; on y apprend que les Ephésiens battaient
monnaie à l’effigie de la déesse et qu’ils la représentaient avec une « corona turrita » sur la tête et
les deux mains légèrement tendues vers l’avant, comme sur le dessin restauré du volume 7 des
Antichità romane (power 10) ; les monnaies constituaient donc pour Ligorio une source totalement
fiable  pour  reconstituer  la  statuette  qui  se  trouvait  dans  la  collection  Farnèse  ;  l’antiquaire  se
souviendra de cette statue et d’autres représentations de la déesse d’Ephèse, notamment la « dea
multimammis  »,  au  moment  d’organiser  l’iconographie  des  jardins  de  son  patron,  le  cardinal
Hippolyte d’Este,  dans sa villa de Tivoli (power 11).
Toutefois, la représentation la plus aboutie de la déesse Isis, mère de tous les deux est celle
que Ligorio reproduit dans le même volume et qu’il a vu, sous la forme d’une statuette de bronze
chez Virginio Orsini, comte d’Anguillara (power 12) ; son importance est telle qu’il lui consacre un
chapitre particulier en décrivant minutieusement chacun de ses attributs ainsi que leur signification,
dont je ne donnerai ici que quelques éléments : elle était coiffée d’une mitre que Ligorio compare à
celle des évêques ; son manteau était orné des figures des planètes  et elle brandissait la foudre dans
la main : sur sa tête, qui est la partie céleste de sa figure, on voyait la lune, le soleil, les étoiles, les
tours qui entourent la forteresse du règne céleste, les rayons du soleil, le carquois et les flèches de la
lune, les colombes de Vénus, la faucille de Saturne, le corbeau d’Apollon, le sanglier de Mars ; la
main gauche tenait  une cymbale pour  les  vents,  le  sistre  pour  les  saisons,  les  grelots  pour  les
crépitements de l’air ; le caducée de Mercure qui sert à régler les différends; le fuseau des Parques,
les poissons pour la mer, les lions pour la férocité des animaux et pour la puissance du soleil ; les
signes du zodiaque pour indiquer le sens de chaque mois. 
Contrairement à moi, Ligorio ne se limite pas à évoquer les statues de la déesse Isis ; il
consacre un chapitre au « navire d’Isis » en se fondant une fois de plus sur Lucien;  il évoque Isis
dans la description du cirque romain, où la palme fait allusion à la déesse égyptienne (power 13); il
attribue aux prêtres de la déesse égyptienne l’origine du  « pallium » et rédige un chapitre sur le
sujet ( power 14); dans le livre consacré aux objets sacrificiels, l’antiquaire représente et décrit avec
soin les attributs de la déesse, comme la cymbale sur la droite de l’image ou encore le sistre à quatre
cordes pour désigner les quatre saisons (power 15 a et 15 b ), appelé également « crepitabulum » ;
c’est ce dont témoigne l’auteur latin Martial dont Ligorio cite le texte, au livre 14 des épigrammes,
révélant  ainsi  que  l’intérêt  pour  les  recherches  lexicographiques  se  poursuivaient  au  sein  des
académies du XVIe siècle.
Isis est encore nommée  dans les manuscrits consacrés aux fouilles de Rome qui décrivent
toutes celles auxquelles Ligorio a assisté mais aussi celles dont il a eu connaissance notamment les
dessins dessins des architectes au service des papes ; on peut Giuliano da Sangallo à propos des
grands  travaux  de  fortifications  ordonnés  par  Paul  III  Farnèse;  faisant  le  récit  de  ces  fouilles,
destinées également à trouver du marbre, Ligorio évoque les vestiges du temple d’Isis qu’il situe
dans la 3e région, selon Sextus Rufus, aux côtés de celui de Sérapis et du temple de la Monnaie ; il
dessine en revanche les vestiges de son temple située dans la 7e région appelée également le temple
du Soleil Sérapis (power 16) avant sa totale destruction par un certain « Capitan Salomone » qui en
vendit les colonnes ; elles étaient faites de « marmo lunense », appelé « cipollino » et mesuraient
quatre pieds de diamètre.   
Ligorio ne se limite pas non plus à la déesse Isis, comme on vient de le voir ; il consacre
même un livre entier aux antiquités égyptiennes ; il y est question de Sérapis, ici, sur une monnaie,
en présence d’Isis (power 17) ; d’Osiris et d’Harpocrate dont il sera amplement question dans le
texte final de ma communication : il y avait de nombreuses statues du petit dieu du silence à Rome
dans les demeures tant d’artisans que de seigneurs, selon les propres termes de Ligorio (in case di
artefici et in quelle di signori) : c’est dont l’occasion de les décrire, en commençant d’abord par la
statue de marbre plus grande que nature, conservée elle aussi dans la très belle vigne du cardinal di
Carpi  (power  18)  ,  puis  celle  d’Alessandro  Corvino,  de  Suderino  ,  membre  de  la  chambre
apostolique,  celle  de  Giacomino  del  Piombo et  enfin  la  cinquième dans  la  maison  de  Stefano
flamengo, autrement dit Martinus Smetius ; le flamand, secrétaire du cardinal di Carpi composa
plusieurs recueils épigraphiques contenant beaucoup de fausses inscriptions de Ligorio ; l’un de ces
recueils,  publié en 1588 par Juste Lipse à Leyde contribua à la diffusion du matériel ligorien.
Ligorio  conclut  son  exposé  sur  Harpocrate,  fondé  entre  autres  sur  Plutarque,  en  évoquant
l’existence d’un grand nombre de ces statues chez les orfèvres, nous révélant par la même occasion 
l’égyptomanie en vogue à son époque.  
Ici  encore,  comme  à  son  habitude,  Ligorio  dessine  et  décrit  avec  soin  l’iconographie
d’Harpocrate et sa signification, avec parfois quelque fantaisie ; mais ce faisant, Ligorio nous a
trasmis  l’ensemble  des  connaissances,  iconographiques  et  textuelles,  disponibles  à  la  fin  de  la
Renaissance, sur les divinités du cercle isiaque.
Je vous remercie de votre attention.
